ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 17 AOÛT 1955. Fe rte 
4 t LA dl d} LH 
PRÉSIDENCE DE M. GamrieL BERTRAND. e 48, 
+ | 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Rexé Souèces soumet à l’Académie quelques observations relatives à des 
questions de forme dans la rédaction des Notes ou Mémoires, observations des- 
unées à éviter de multiples et onéreuses corrections typographiques, toujours 
les mêmes, et surtout à soutenir devant l'étranger la bonne réputation de clarté, 
de précision, même d'élégance de nos publications. 

Il s’agit tout d’abord de l’emploi des signes orthographiques, accents, traits 
d'union, etc.; — de l’abus des majuscules; — de la nécessité de mettre l’article 
devant les noms latins des plantes. — Il s'agit ensuite du genre de certains noms 
techniques, voire communs; — de noms français ou latins de plantes employés 
incorrectement ; enfin de termes et locutions mal orthographiés ou de signifi- 
cation équivoque. 

M. R. Souèges rappelle, en terminant, les observations analogues, de carac- 
tère beaucoup plus étendu, qui ont été présentées à l'Académie le 2 février 1918, 
et demande de bien vouloir s’y reporter. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. 
de la Mécanique ondulatorre. Note de M. Louis pe BroGuie. 


Sur l'interprétation causale et non linéaire 


L'auteur précise divers points de sa tentative d'interprétation causale el non 
linéaire de la Mécanique ondulatoire. 


L'idée de base de la théorie de la double solution consiste à admettre que le 
corpuscule constitue la région centrale d’un champ ondulatoire étendu. Ce 
champ serait décrit par une onde u à caractère objectif obéissant à une équa- 
tion de propagation non linéaire. Les termes non linéaires de cette équation ne 
seraient sensibles qu’à l’intérieur d’une très petite région constituant le corpus- 
cule au sens étroit du mot, région où w et ses dérivées auraïent des valeurs très 
grandes. En dehors de cette région singulière, l’équation de propagation de u 
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se réduirait sensiblement à l’équation de propagation linéaire considérée par 
la Mécanique ondulatoire usuelle. 

Dans une Note récente (!), jai admis avec M. Vigier qu’en dehors de la 
région singulière, la fonction # devait avoir approximativement la forme 


(Cr) U © Up + ?, 


u, et # étant solutions de l'équation linéaire. 4,, partie « singulière » de 4, 
croitrait très rapidement quand on s'approche de la région singulière, mais 
deviendrait très petite dès qu'on s’en éloigne tandis que 6, partie « régulière » 
de 4, serait une solution continue de l'équation linéaire. Jai alors montré que, 
pour pouvoir comprendre le succès du calcul de Pénergie des états quantifiés 
par la Mécanique ondulatoire usuelle, il fallait admettre que 4, u,, 6 ont la 
même phase et que 6 est approximativement donné par eæ CU où West la 
fonction d'onde normée de la Mécanique ondulatoire usuelle dans le problème 
considéré el C un facteur constant à signification objective, donc à valeur 
physique bien déterminée. Jai ensuite indiqué qu'en appliquant ces résultats 
au cas où # est une onde plane monochromatique, on obtenait une interpré- 
lation des expériences d’interférences et de diffraction, notamment de celles 
des trous d’Young a priort si difficile à comprendre du point de vue de la 
double solution. 

On peut se figurer schématiquement la région singulière comme une sphère 
de rayon r, très petit (r,-Z107‘° cm). Dans cette région, on ne peut pas 
admettre pour & la décomposition (1) qui ne peut être approximativement 
valable que là où l'équation des ondes est sensiblement linéaire. I doit exister 
ensuite une € région intermédiaire » (7, <r 7, avec r, aussi très pelit}) où 
l'équation des ondes est déjà sensiblement linéaire, où la décomposition (1)est 
valable, mais où 4, n’est pas encore négligeable devant + et a de grandes déri- 
vées (?). Enfin la région extérieure (7 ©r,) est celle où l’on peut écrire 
approximativement ue œ CW. 

Pour préciser tout ceci sur un exemple très simple et montrer l'importance 
de la non linéarité, considérons un corpuscule dont la structure interne ait la 
symétrie sphérique et qui se trouve au centre O d’une enceinte sphérique de 
rayon R. Admetions d’abord, conformément à mes idées primitives sur la 
double solution, que l'onde # posséde une singularité ponctuelle en 1/r, ee qui 
conduit à admettre l'équation d'ondes linéaire avec second membre représen- 


(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1453. 

(?) Précisons que c'est dans cette région intermédiaire qu'il faut placer la sphère S dont 
je me suis servi pour la démonstration de la formule du guidage aux pages 56 à 58 de 
l'Ouvrage « Lu physique quantique restera-t-elle indéterministe ? », Gauthier-Villars, 
Paris, 1953. 
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ant une source ponctuelle 


/ D 


ANT EME < 
(2) DER En eo) 


Les fonctions propres à symétrie sphérique du problème envisagé sont 
ARE 


) 


° sin #» 7 ET 
QU y 
r 


où k, est déterminée par la condition snk,R = 0 et où E, est la valeur propre 
de l'énergie correspondant à k,. La formule (1) conduit à poser pour valeur de 
dans le n° état stationnaire à symétrie sphérique 


: SLR 
* e cos, «SUN EE as En / 
HT LE ù Ô 


(4) œutez| Er + 


uçel # devant avoir mème phase d’après la Note citée plus haut. Si Pon suppose 
e<C, on à bien trois régions à distinguer : une région intérieure près de O où 
le terme 4, est prédominant, une région intermédiaire où &, et e sont du mème 
ordre, enfin une région extérieure où u +. Mais (et ceci est un point capital) 
C serait une constante arbitrarre et le terme + serait entièrement indépendant 
du terme w,. Ceci correspond à une remarque souvent faite par M. Einstein 
suivant laquelle, si l’on part d’une équation linéaire telle que (2), on peut 
ajouter à la solution à singularité une solution régulière quelconque de l’équa- 
üon sans second membre : on ne peut donc pas arriver à établir ainsi une 
véritable solidarité entre le corpuscule et lPonde 6. Si l’interprétation actuelle 
de la Mécanique ondulatoire ne parvient pas à localiser le corpuscule dans 
l'onde, c’est peut-être parce qu’elle emploie uniquement des équations linéaires. 

Il parait donc nécessaire de remplacer l’équation (2) par une équation non 
linéaire où les termes non linéaires soient à peu près négligeables partout sauf 
à l’intérieur d’une très petite sphère de rayon r, entourant l’origine. En dehors 
de cette région singulière, la décomposition (4) serait approximativement 
valable, mais avec une valeur de C bien déterminée en raison de la « soudure » 
que l'existence des termes non linéaires établit dans la région singulière 
CNLTÉZ/ EL. 

La relation approximative 6 CW ne parait pas soulever de difficulté dans 
le cas des systèmes quantifiés à spectre discontinu, ni dans le cas de l'onde 
plane monochromatique. Mais dans la réalité, il n’y à pas d'ondes planes 
monochromatiques ; il n’y a que des groupes d'ondes de dimensions limitées, 
classiquement représentés par des intégrales de Fourier portant sur un très pelil 
intervalle spectral. Il semblerait donc que dans ce cas la partie extérieure de 
l’onde uw devrait être approximativement représentée par une telle intégrale. 
Mais on se heurte alors à la difficulté suivante : les groupes d'ondes du type 
classique ont une tendance à s’étaler constamment dans l’espace avec diminution 
corrélative de leur amplitude. Pendant la propagation, la partie extérieure de 
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l'onde « irait donc en s'évanouissant : le corpuscule perdrait progressivement 
son onde ! Cette conclusion n’est guère admissible et semble mème en contra- 
diction avec la soudure de 4, et de e réalisée dans la région singulière par les 
termes non linéaires. 

[l parait en résulter que la représentation de la partie extérieure de Ponde & 
par une intégrale de Fourier n’est pas exacte. Parmi les raisons que lon peut 
invoquer pour expliquer ce fait, l'une me parait très intéressante. Les termes 
non linéaires de Péquation en 4 contiennent très probablement les dérivées 
de u : ceci esten particulier fortement suggéré par les tentatives de M. Vigier 
pour interpréter l'onde 4 dans le cadre de la relativité générale. Or, sur les 
bords d’un groupe d'ondes ces dérivées doivent être très grandes de sorte que 
l'équation des ondes #, sensiblement linéaire dans le corps du groupe d'ondes 
en dehors de la région singulière, pourrait redevenir non linéaire sur ces 
bords (*). La fonction 6 S'y trouverait de nouveau «soudée » à la fonction 4, 
(qui dépend de la distance à la région singulière centrale) et lon pourrait 
peut-être grâce à celle circonstance, arriver à concevoir des trains d'ondes sans 
étalement progressif, entièrement solidaires de la région singulière centrale. 
Ainsi se trouverait mise en lumière la très grande importance physique des 
fronts d'ondes (*). 

Nous avons d’ailleurs quelques raisons de penser que c’est peut-être 
également en faisant intervenir des fronts d'ondes à propriétés non linéaires 
que Pon parviendrait à lever certaines objections classiques contre Pinterpré- 
lation causale de la mécanique ondulatoire (partage des ondes par les miroirs 
semi-transparents, réduction du paquet de probabilités, etc. ). 


MAGNÉTISME. — Les propriélés magnéliques de certains bisulfures. 


Note (*) de MM. Louis Née et René Bexorr. 


Nous avons repris l'étude magnétique des bisulfures du type MS; avec 
M= Mn, Fe, Co ou Ni, déjà étudiés mais incomplètement par Haraldsen (1). 
Ils appartiennent au type C2 (pyrite) d'Ewald : les valeurs du côté a de la 
malle cubique sont données dans le tableau ci-dessous. Pour Fe, Co et Ni, 
nous avons préparé les composés par synthèse directe : un contrôle cristal- 


(#) C'est là un point dont on devrait aussi tenir compte dans l'étude de la propagation 
des petites perturbations gravifiques en théorie de la relativité générale. 

(*) Cette importance a été récemment soulignée par M. Schrôdinger (British journal 
Jor the Philosophy of sciences, I, 11, 1952, p. 21-22). 


(*) Séance du 3 août 1953. 
(*) Harasnsex, Z. f. anorg. allg. Chemie, 1935, 1. 293, p. 400. 
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lographique a été fuit par M. Durif, Pour MnS,, nous avons utilisé de 
lhauérite très pure que nous devons à M. Wyart. Bien que nous ayons 
opéré en ampoule scellée, les phénomènes de dissociation limitent le domaine 
des mesures vers 500°C en général et même un peu plus bas, vers 58o°C, 
pour Mns,. 

MnS,, CoS,, NiS, sont paramagnétiques etobéissent à la loi de Curie- Weiss, 
Quantà Fes,,ilne possède qu'une très faible susceptibilité positive et doit prati- 
quement être considéré comme diamagnétique. Entre 6oo° C et 500 C, Co, 
présente une hystérèse thermique qui traduit une légère irréversibilité de la 
réaction Co5S,= CoS+S. Les constantes de Curie moléculaires C4, les 
moments eflecufs (ut, en magnétons de Bohr) et les points de Curie parama- 
gnétiques Ü, sont rassemblés dans le tableau suivant : 


MnS,. res,. Cos,. NS: 
ERA D © RE Me 100 0,42 Fo 

[= = Q 9 
ee cp ee do du no 5,90 0 1 , 82 3,19 
DRE de be — 79° TON — 1900° 

4 

er PA ARC RER TE { 0 1 2 
UE] CN EPP PES en 02 3,91 1 o2 


A basse température, CoS, devient ferromagnétique. L'étude de la varia- 
üon thermique de l’aimantation spontanée a été faite avec le concours de 
M. Pauthenet : le point de Curie ferromagnétique est à 110°K tandis que 
l’extrapolation vers le zéro absolu de l’aimantation à saturation fournit un 
moment moléculaire de 0,84 magnéton de Bohr. Les résultats relatifs à ce 
composé (aimantation à saturation et inverse de la susceptibilité moléculaire) 
sont rassemblés sur la figure 1. En gros, tout se passe comme si le moment 
moléculaire était de 1 magnéton de Bohr. Remarquons que la plus courte 
distance entre deux atomes de cobalt est égale à 4/12, soit 3,91 À, valeur 
anormalement grande pour une distance ferromagnétique (?). 

L'interprétation de l’ensemble de ces propriétés paraît délicate. En parti- 
culier, il faudrait également savoir pourquoi MnS, est caractérisé par une 
valeur du paramètre à nettement plus grande que celle des trois autres 
composés : ce fait suggère une structure électronique nettement différente, On 
pourrait proposer l'interprétation suivante, basée en partie sur le fait que, dans 
la maille, les atomes de soufre sont associés deux par deux, à une distance 
relativement faible lun de l'autre, ce qui implique lPexistence de liaisons 
directes S —S. 

La méthode des orbitales moléculaires montre que, parmi les 8 électrons 3 p 


de la molécule S,, 6 électrons appartiennent aux trois fonctions d'onde symé- 


() R. Forrer, J. Phys. Rad., 1933, L. k, p. 100. 
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triques et constituent les électrons de liaison de la molécule, avec un spin 
résultant nul. Les deux autres électrons appartiennent aux fonctions d’onde 
antisymétriques et sont susceptibles de former des liaisons covalentes comme 
cela se produit pour S$. Dans $,, ces deux électrons ont des spins parallèles ; 
les résultats spectroscopiques indiquent en effet un état fondamental ?E, avec 
un moment effectif de 2,84 magnétons de Bohr. 


Ti CRE 
RS 
ie 
> 
Sn 
X 
40 
20F 
10F 
10 50 
Fig. r. — Variation thermique de l’aimantation spécifique à saturation 


et de l’inverse de la susceptibilité magnétique du bisulfure de cobalt 


Aïnsi, dans une molécule MS,, les électrons extérieurs (3 d et 4s de M: 
3p de S) se partagent en trois groupes : les électrons 3 d de M, les six électrons 
de liaison de S,, et enfin les électrons «communs ». Si nous supposons que la 
couche 3 d de M se complète à 3 d!°, comme cela semble se produire quand on 
dissout Ni, Co, ou Fe dans un métal contenant de nombreux électrons de 
valence (*), il reste alors pour Ni5:, CoS, et FeS, respectivement 5, 1: 
et o électrons communs. On obtient ainsi un moment effectif de 2,84 1 pour 
le premier (comme pour S,), de 1,73 4 pour le second, et de o pour le dernier, 
conformément aux résultats expérimentaux. Le très grand champ moléculaire 
négauf de NiS, pourrait se rapprocher du fait que deux molécules S, para- 
magnétiques tendent à former une moléule S, diamagnétique. 

Dans Mn, au contraire, la couche 3 d déjà très incomplète n’a pas tendance 


(*) L. Né£ec, Conf. Inst. Henri Poincaré, Paris, avril 1942; Arch. origin. Centre de 
Documentation, n°102. L. Wen, Thèse, Grenoble, 1941. 
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à se compléter, mais plutôt à perdre des électrons pour former la configuration 
très stable 3 d' de l'ion Mn**. Les deux électrons 4 s iraient ainsi se placer 
parmi les électrons communs et former des liaisons covalentes avec les deux 
électrons de valence deS, : il y aurait ainsi 4 électrons communs pour MnS,. 
Le moment eflectif serait ainsi de 5 ,92 14, en accord avec l'expérience. L’haué- 
rite aurait ainsi un caractère beaucoup plus ionique que les autres sulfures. 


fa/VZ À 


4,25- 


O 1 2 3 4 


Fig. ». — Variation des dimensions de la maille cristalline des bisulfures 
en fonction du nombre x des électrons communs. 


Les dimensions de la maille cristalline doivent dépendre principalement du 
nombre des électrons communs : en effet, comme le montre la figure 2, le para- 
mètre 4 varie d’une maniere très régulière avec le nombre 2, (donné dans le 
Tableau) des électrons communs. Il n’en aurait pas été de même si lon avait 
porté par exemple 4 en fonction du numéro atomique de M. Ces résultats 
viennent donc à Pappui des hypothèses proposées. 


GRAVIMÉTRIE. — Ætude gravimétrique de la Corse. 
Note (*) de M. Pierre Lrsay et M! Suzanne Corox. 


Bien que le réseau gravimétrique de Corse que nous avons établi, à l’aide 
des pendules Holweck-Lejay au cours de deux campagnes (1947 et 1949), 


(*) Séance du 3 août 1953. 
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se révèle, aussi serré qu’il soit, encore insuffisant devant l'extrême complexité 
des anomalies, nous pensons devoir en donner la description sans attendre 
que les circonstances permettent de le compléter. 

Les deux cartes ci-après donnent respectivement les anomalies de 
Bouguer corrigées pour l'influence topographique, et les anomalies isosta- 


Anomalies de BOUGUER 
corrigees du relief 


densite: 2,67 


. x y < 

tiques dans le système d’Aïry pour une profondeur de compensation 
5] re L4 "& 1 Lé p > 

de 30 km. Le réseau a été rattaché au réseau français et forme avec ce 

dernier, un tout homogène. Une étude détaillée sera publiée ultérieu- 

rement; nous nous bornerons ici aux lignes générales. 

Quelles que soient les diverses unités géologiques considér 
Corse, région sédimentaire de la côte Est, massif or 
constate que les anomalies de Bouguer 
l'altitude pour appuyer lidée d’une 


ées (Cap 
anitique central) on 
sont assez nettement fonction de 
compensation isostatique générale, 


SÉANCE DU 17 AOÛT 1958. 449 
bien que les anomalies isostatiques restent fortes et variables suivant 
les régions. 

L'influence considérable des compensations des fosses méditerranéennes, 


toutes proches, trouble d’ailleurs fortement le champ gravimétrique, 
comme d'ordinaire dans les îles. On distingue : 


Anomalies isostatiques 
hypothèse d'AIRY 
T= 30Km 


A _B =/imite de la Corse 


hercynienne et sédimentaire 


1° La région du Cap Corse (et son prolongement vers le Sud); fortement 
positive (45 mgal en moyenne), où se fait sentir l’action combinée d’une 
surcompensation (ancienne dépression) et des roches vertes incluses dans 
les schistes lustrés. 

2° La région de la côte Est, où les anomalies négatives (Casabianda 
— 21 mgal) coincident avec les dépôts sédimentaires récents, et en révèlent 
la grande épaisseur; le fort gradient marque labrupt de la dépression 
sur son bord Ouest. 
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La région centrale où l’on remarque un minimum relatif des ano- 
malies positives. Celles-ci seraient pratiquement annulées si l’on tenait 
compte de la surcompensation des zones voisines. 

4° Au Nord et au Sud de cette région, le maximum des environs de 
Sartène et le maximum du massif du Monte Cinto, où, dans les deux cas, 
les plus fortes anomalies positives (Porto, Nord de Sartène) correspondent 
aux affleurements de roches éruptives. 

Bien que les anomalies isostatiques soient considérables, une compen- 
sation isostatique de ces régions est confirmée par la diminution notable, 
dans cette hypothèse, de la dispersion des valeurs, par rapport à celle 
qu'on obtenait avec les anomalies de Bouguer. 

Dans ces deux régions, on est conduit à admettre une remontée du 
magma qui, dans les ps de densité généralement admises, serait 
de l’ordre de 4 à 5 km. 10 ou 15 mgal d’anomalies resteraient dus à Pexcès 
des masses superficielles de densité élevée. 

De plus, les forts gradients au Nord et au Sud de la région centrale, 
atteignant plus de 3 mgal/km, suggèrent, soit un affaissement du Centre, 
soit une surrection des régions Abrdons et Sud-Ouest, on ent 
confirmé par la séismicité au Sud du Golfe d’Ajaccio. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE., — Æmbryogénie des Papilionacées. Développement de 
l'embryon chez POnobrychis sativa Lam. Note de M. René Soucess. 


Il n’est pas possible de relever des diflérences fondamentales dans les lois qui 
président au développement de l'embryon chez POnobrychis sativa et le Coronilla 
minima. L'embryon de lOrobrychis se distingue secondairement de celui du 
Coronillu par sa forme olobuleuse et par la dif recto extérieure assez tardive 
de son suspenseur. 


La tribu des Hédysarées, chez les Papilionacées, a été jusqu'ici peu étudiée. 
La plupart des auteurs admettent qu'elle se distingue nettement des autres 
tribus de la famille, étant surtout caractérisée par son fruit : gousse divisée en 
arucles monospermes, déhiscents où indéhiscents, qui se séparent ordinaire- 
ment les uns des autres à maturité. Ses espèces composantes, en outre, sont 
des arbrisseaux, des sous-arbrisseaux ou Es ee. el celles-ci sont toujours 
vivaces. — P. Taubert, in Engler et Pranil ({), ne reconnaît pas aux Hédysarées 
de caractères bien eneNees Elles A nn fait-il remarquer, tant de 
rapports avec les Lotées, Galégées et Phaséolées, que l’on est en droit de les 
considérer comme une tribu artificielle, On trouve, à vrai dire, dans leurs 


(°) Die natürlichen Pflansenfamilien, MT, 3, 1894, p. 309. 
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gousses plus où moins articulées, de nombreux termes de transition avec les 
trois tribus qui viennent d’être citées. 

Mes observations précédentes (?) surl’embryon du Coronilla minima L., tout 
en me permettant de préciser les relations de Pembryon proprement dit et du 
suspenseur, ont montré que cette espèce, par ses formes les plus régulières, se 
rattachait à un type embryonomique, du mégarchétype VI et du premier 
groupe embryogénique, qui jusqu'alors n'avait pas trouvé de représentant. I 
importait d'entreprendre de nouvelles recherches pour déterminer dans quelle 
mesure les caractères embryogéniques du Coronilla pouvaient s'étendre à 
d’autres espèces de la tribu des Hédysarées. 


Chez l’'Onobrychis sativa Lam., le proembryon bicellulaire (Æg. 2), dérivé de Ja 
segmentation transversale de l’oospore (/g. 1), donne, par division verticale de ses deux 
cellules, apicale et basale, une tétrade en À;, dont la figure 3 permet de remarquer la 
forme globuleuse et la position plus ou moins inclinée sur la paroi du sac. Les caractères 
bien peu différents de ses quatre éléments constitutifs sont également à noter. Jusqu’aux 


0e -7 
ch: di) 


Fig. 1 à 14. — Onobrychis sativa Lam. — Les principaux termes du développement de lembryon. 
00, oospore; ép, tube pollinique; al, albumen; ca, cellule apicale du proembryon bicellulaire; cb, 
cellale basale ou suspenseur; g, quadrants; /, octants supérieurs ou partie cotylée, pco; l', octants 
inférieurs; p', assise engendrant la partie hypocotylée, phy, et le massif hypophysaire 2. G — 190. 


stades les plus avancés (fig. 4 à 11) les éléments produits par la cellule basale et ceux qui 
dérivent de la cellule apicale offrent un aspect comparable; on ne peut établir une 
distinction nette entre macromères et micromères; c’est seulement assez tard (#9. 12, 14) 
que, par modifications de la forme extérieure, l’on arrive à bien séparer un suspenseur de 


(2) R. Souèces, Comptes rendus, 22h, 1047, p. 1254. 
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l'embryon proprement dit. Ce sont les cellules issues de cb qui engendrent le suspenseur, 
par des processus de division dont les figures 9 à 11 donnent une idée; ce suspenseur est 
court, plus ou moins élargi et aplati; ceux de ses éléments qui s'appliquent contre la paroi 
du sac résistent assez longtemps à la résorptuon. 

Les deux cellules juxtaposées, filles de ca, séparées par une paroi plus ou moins 
verticale, se segmentent le plus souvent par des cloisons également verticales et donnent 
quatre quadrants (fig. 4), disposés dans un plan horizontal autour de l'axe. Parfois la 
division de l’une des deux cellules peut être transversale et faire apparaître de la sorte 
une disposition tétraédrique des quadrants. Par division des cellules-quadrants se pro- 
duisent des octants formant deux étages / et ['. La figure 6 permet d’assister à la génération 
des octants; en 5, les octants inférieurs se sont déjà partagés par des cloisons verticales ; 
les octants supérieurs se segmentent en prenant des parois anticlines à direction le plus 
souvent horizontale (fig. 8). Ces quelques variations dans la construetion des quadrants et 
des octants ont déjà été observées chez le Coronillu minima. 

Les octants supérieurs, /, engendrent la partie cotylée, pro (fig. 7 à 13). S'il apparaît 
parfois un Uissu épiphysaire au sommet, le groupe cellulaire qui en prend l’apparence 
résulte d'une mauvaise orientation des coupes ou du développement plus ou moins 
prononcé de l’un des octants supérieurs à droite ou à gauche de l’axe. 

Les octants inférieurs, /! (4. 6), prennent tout d’abord des cloisons verticales (/{2. 7) 
qui donnent naissance à la couche cellulaire p'; les éléments de cette couche se segmentent 
ensuite transversalement, les plus intérieurement placés en tout premier lieu en règle 
générale (/£, 8 à dr., 9 à g.), pour engendrer les deux assises, ph et h, génératrices la 
première de la partie hypocotylée, la deuxième du massif hypophysaire. Les figures 12 
et 13 permettent d'assister à la multiplication des éléments de ces assises. Quand, par 
divisions transversales, il s’est constitué 5-{ assises dans la partie hypocotylée, il devient 
difficile de reconnaître la limite exacte de démarcation entre parties hypocotylée et 
cotylée. Le massif hypophysaire, L, dans la plupart des cas, se distingue par contre assez 
longtemps de la partie hypocotylée par la forme aplatie et la colorabilité de ses éléments. 


On peut voir, par les seuls dessins qui accompagnent cette Note, combien 
étaient Judicieuses les anciennes observations de L.-R. Tulasne (*) et de 
L. Guignard (*) relatives à la forme globuleuse de l'embryon chezles Onobrychis 
el à sa position «sessile sur la membrane utérine ». Ces observations étaient 
incomplètes toutefois, puisque s’en était dégagée l'opinion erronée que les 
Onobrychis ofraent «le seulexemple connu, chez les Dicotylédones, d’embryon 
dépourvu de suspenseur ». L’embryvon du Sainfoin, comme on vient de s’en 
rendre compte, ressemble étroitement à celui de la Coronille; dans les deux 
cas, les lois qui président au développement sont fondamentalement les mêmes 
et offrent les mêmes variations; les deux espèces se rattachent au même Lype 
embryonomique. Chez là première, la différenciation du suspenseur se mon- 
trerait moins accusée et plus tardive. 


(*) Ann. Sc. nat. Bot., 4° série, ke, 1855, p. 97: 


(Ann: ScsnalrBot.;6isèrne 12; ASËE p 120: 
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MECANIQUE DES FLUIDES. — Recours à l’analogie hydraulique pour l’interpré- 
tation d'une singularité de la réflexion des ondes sur les parois d’une soufflerie 
supersonique. Note de M. Diurrri Riasoucninsky. 


Rappel des étapes du développement de Panalogie hydraulique des mouvements 
bidimensionnels d’un gaz. Remarques sur la méthode de [ppen et Iarleman du 
passage du gaz hy draulique à l'air et la théorie de Laitone de la profondeur maxima 
admissible de la couche d’eau. Réflexion singulière d'ondes sur les parois d’une 
soufflerie et sur celles d’une cuve à ciretlation d’eau. Interprétation théorique de 

cette singularité. 


Dans plusieurs travaux (1), dont le premier date de 1932, j'ai développé la 
théorie des mouvements bidinensionnels d'un gaz, en létendant aux mouve- 
ments tourbillonnaires el non permanents, ainsi qu'à Pévaluation des forces et 
des couples exercés sur les corps immergés dans un fluide. J'ai réalisé en même 
temps quelques appareils destinés à ces recherches qui ont figuré, avec des 
démonstrations d'expériences, aux Salons de PAéronautique en 1932, 1934, 
1990 et, en 1935, à l'Exposition internationale des Arts et Techniques dans la 
Ve moderne (?). Jai enregistré sur un film de nombreuses expériences effec- 
tuées dans une cuve à circulation d’eau. Ge film à été projeté le 20 mai 1936 
à la Société Française de Navigation aérienne et le 4 décembre 1936 à New- 
York, lors de la première présentation de films de Laboratoires Européens, 
organisée par The Institute of the Aeronautical Sciences (*). Depuis, de nombreux 
travaux relatifs à cette analogie ont été publiés, principalement aux États-Unis, 
où un Symposium lui a été consacré en 1949 bC" » 

On est redevable à A. F. Ippen et D. R. F. Harleman (*) d'une méthode 
semi-empirique du passage du gaz hydraulique (y =2) à Pair (= 1,41). 
[ls admettent qu'aux points correspondants, et indépendamment de là valeur 
de y, les variations de la profondeur } de Peau et de la densité ? de Pair restent 
boat hihi=pp3 ce du aie de calculer la pression p pour Pair d’après 
la Ro ntLlS pipi =(hih)""". Cette méthode peut être justifiée théoriquement 
si les écarts de vitesse (q9—q):q, sont suffisamment pelts pour que lon 


puisse négliger leur carré. 


(2) Comptes rendus, 195, 1932, p. 998; 199, 1934, p. 632; 202, 1936, p. 1725; The 
Journal of the Royal Acronautical Society, Londres, 39, 1935, p.437; Bulletin Scienti- 
fique et Technique du Ministère de l'Air, 108, Paris, 1937, p. 47-131; Reissner Anni- 
versary Volume, Ann Arbor, 1949, p. 61-88. 

2) Le Livre d'Or officiel, Paris, 1937, p. 114. 

(3) Journal of the Aeronautical Sciences, k, New-York, 1936, p. 78. 

(+) Transactions American Society of Civil Engineers, 116, 1951, p. 265. 

(#) Massachusetts Institute of Technology Hiodenes Laboratory, Report k, 


un p: 20. 
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E. V. Laitone (°) considère que la vitesse de groupe des ondes capillairo- 
gravifiques ne doit pas différer sensiblement de Vgh, et obtient ainsi comme 
profondeur maxima admissible de l’eau 6 mm, mais 1l ne semble pas tenir 
compte du frottement dans la couche limite ni, surtout, du fait signalé déjà 
par Rayleigh (°) que la partie immergée de l’obstacle dérange l'écoulement 
indépendamment de la tension superficielle. Dans Panalogie hydraulique, 
c'est l'énergie des perturbations déterminées par le corps, immergé Jusqu'au 
fond du bassin, et non pas par le périmètre de son intersection avec la 
surface libre, qui joue le rôle principal. Des profondeurs variant de 1,9 
à { em, el même davantage avec des modèles suffisamment grands, sont 
admissibles. 

La figure 1 représente des réflexions'réguliéres, sur un plan, d'ondes engen- 
drées par un projectile en vol libre, enregistrées par P. Libessart (*). La 
pression maxima se trouve au point de réflexion. Les flèches de la figure 2 


Fig. 1. Fig: 


attirent l'attention sur une réflexion singulière d'ondes sur une photographie 
obtenue par L. Santon (*) et celles de la figure 3 sur les protubérances en 
forme de croix, enregistrées dans ma cuve à circulation d’eau de profondeur 


hi — 2 em, qui précisent la structure de ces réflexions singulières. 

De pareilles singularités peuvent être interprétées théoriquement en adaptant 
à ce cas une théorie que J'ai développée antérieurement (4°). En conservant ses 
notations, On à comme équations des lignes de courant Ÿ,— const. et des 


*) Journal of the Aeronautical Sciences, 19, New-York, 1952, p. 265. 
7) M Laws, Pydrodynamics, New-York, 1945, p. 468. 
*) Recherches et Inventions, n° 248, Paris, 1935, p. 145. 
(*) Publications Scientifiques et Techniques du Ministère de l'Air, 68, 10939, p- 92. 
(1) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1889; Publications Scientifiques et Techniques du 
Ministère de l'Air, 108, 1937, p. 44. 
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pressions p : 
A ä 2 
| CE lee sh2ao14, exp — (9?+ a24?), 


(1) \ 
l enr = ch2ag;d exp— (gi + af), 


(2) a(p — pr) = p1gi A (ad, ch2aœ td — 9 sh2a;4;) exp — (oi + a? di), GMT 
Les lignes de courant Let les lignes de pression maxima (les crêtes des 


ondes) C, tracées dans la figure 4, ont été calculées d’après les équations (1) et 


(2) en donnant au nombre de Mach M la valeur 2 et au paramètre A la valeur 


Hn010: Fig. 4. 


0,226. La couche limite d’eau morte E est limitée par la courbe d, = o de 
pression constante p,. On voit apparaître ainsi, sur la paroi P, une singularité 


qui rappelle effectivement celles des figures 2 et 3. 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la possibilité de définir la largeur de bande 
passante à partir de la distorsion subie par un transitoire. Note C) de 


M. Serce Cocouso, présentée par M. Louis de Broglie. 


Soient : $(4) la réponse à Y(4), 1/Z(p) le facteur de transfert isomorphe. On 
admettra que : 1° 1/Z(p)—=P(p}Q(p), P étant un polynome de degré "», 
Q un polynome de degré #==m +1 (les coefficients de Pet Q sont réels); 
OL ZE CPROD  D.rdesienant es pôles Des D. lessracines 
de 1/Z(p), on a 

y EN Rpr< 0. 


(*) Séance du 10 août 1953. 
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On  posera 1/2(10) = a(w) + 1b(w) = A(w)e-?®. Quand w +, | 
a(w)= O(1/w"), y 1. De même pour b(w). | 


Q, désignant une quantité réelle qu’on précisera plus loin, on peut écrire 


| 
{ —0Q .Q : ] | 
LAN FC I De I OR: | | 
SAT — Col ——— do + eo ——— do) +- COTON | 
27 |. Z(i0)) Ja Z(£0)) = Z(io) | 
se ra sé 
|| 
AC pre | 
= il CON) A [a(w) cosot— b(w)sinwt]do. 
2T T 
O /Q, 


) » | | | : ve me à ae TU: ni 
Pour |p}<{}p, | on a un développement de Mac Laurin 
logZ(p) = ao+ ap + ap? +... 


I 
| 


de sorte qu’en prenant Q, —|p, | —e, (« © o quelconque), on a 


On Nr je Ie. ani le (En) 


A 


C2) 


a | 
D (— LH Œonsa 2241 | do + = [a(o) cosut — b(o)smot] de. 


Q 
n—1 ee 


[est possible d'obtenir un développement asymplotique de la seconde inté- 
grale si l’onconnaîta(0,9), 000,9." 480) 000) ;îce développe- 
ment sera de la forme 

| Ç aire: SN A 
B cos (2, Ci (KO { [sin > LOS 
( 3) )L 1} D n ( D EU 24] t OP 2) fe 

On a vu (f) que Q, définira la largeur de la bande passante si la réponse 

associée 


1= 


{: : 

. V0 AIME à 
(C) MON CRETE 
TI < 


<— n 


à 


{x 


possède un 7, approximativement égal à +; mais comme on a 


Q ; 
, L GO ein! 
S A 0) 
# 3 ZE 


1 
0); 


(B) est un développement asymptotique de la différence s/(4) — s,(t). Il suffit 
15 c'acc op oo ra “ Q lors à S à n 1e Le © 

de s'assurer que celle-ci est négligeable dès que £ prend des valeurs supérieures 
à la durée des précurseurs de s(4) pour justifier le choix de Q, comme largeur 
de bande passante. 


Considérons (?) la quantité e%5 (1 + 01); la convergence uniforme du déve- 


loppement de log Z(p) dans le cercle |p|—Q, nous permet de fixer N, et N, 


(*) Voir Comptes rendus, 237, 1953, p. 429. 
(?) M. Corre, Comptes rendus, 231, 1950, p. 117 


7° 
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tels que légalité 
) Ni Gi NN Hi N, 
I a $ a . 
eas (+) = — | exp D (— 1) on 0°" cos(ot) —Y, (Rs 0 RCE A 


n= 1 TE 


soit aussi approchée qu'on voudra. Soit M la valeur maximum atteinte par le 
second membre 
TE I J eT%o 
CE D SL) lin — 
Me NTI Z(p) M 
Les paramètres caractérisant la loi de variation de l'amplitude A(w) sont &, 
%, --., x, Ceux Caractérisant la loi de variation de phase sont «;, 
4, -.., %x,. L'absence d’une relation simple semble indiquer qu'il faut 
renoncer à définir la distorsion d’un signal transitoire par son seul temps 
d'établissement. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Ætude cryoscopique de solutions de fluorures simples et 
complexes dans le chlorure de sodium fondu. Note (*) de M. Grorces Perir 
et Mie Curisriane BourLANGE, présentée par M. Eugène Darmois. 


Ce travail à eu pour but létude cryoscopique de solutions de fluorures 
simples et complexes dans un sel fondu, non oxygéné, ne contenant aucun 
anion commun avec eux. 

Nous avons choisi le chlorure de sodium (F 8or°); constante cryoscopique 
trouvée : 19,4: chaleur de fusion calculée : 119 cal/g voisine de celle de Plato (1) 
(123,5) [vorr aussi (?)]. 

Les fluorures étudiés sont ceux des métaux alcalins, alcalinoterreux, du 
magnésium, aluminium, ainsique les fluorures complexes du type (F, AL.3IFNa) 
et du type F,M".2FK(M° étant le titane ou le zirconium). 

Les résultats représentés par les graphiques ci-après montrent (sauf pour le 
fluotitanate étudié à part) : 

1° A la limite de dilution accessible à l’expérience, une coupure totale pour 
les fluorures alcalins, puis de strontium, baryum, aluminium, et les fluorures 
complexes qui se comportent comme un mélange non combiné des deux fluo- 
rures constituants. 

La coupure complète ne s’observant pas pour ceux de magnésium et caleium, 
sans qu'il soit exclu une possibilité d’un tel clivage pour de plus grandes dilutions 
inaccessibles à l'expérience. 


* 


(*) Séance du 15 juillet 1953. 
OZAP hysS Chem. 601000 p 797: 
(2) Zemcuzny et Ramraon, Z. anorg. Chem., 65, 1909, p. 124. 


5) 
C R., 1953, 2° Semestre. (T. 231, N°7) 90 


458 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


> Pour des dilutions élevées mais non limites, l’horizontalité de la courbe 
cryoscopique correspondant au nombre maximum d'ions, pour les fluorures 
alcalins et de baryum. Les autres courbes s’affaissant plus ou moins rapidement 
suivant la positivité du métal. Dans le cas des fluorures doubles, la cryolithe 
donne une courbe décroissant régulièrement alors que Île fluozirconate de 
potassium montre un ralentissement, presque un palier pour einq particules. 


en 


xl 


3 
8 


1 2 3 L G 6 olarites x 103 


Courbes cryoscopiques de fluorures dissous dans le chlorure de sodium (molarités) m %X 10#. 
(1/k) (At/m) représente à la limite le nombre de particules données par la molécule coupée. 


Suivant notre hypothèse fondamentale (*) postulant que dans un milieu sel 
fondu, ne se révèle qu’une interaction covalentielle, cet affaissement est dû à 
un regroupement mettant en évidence chez les fluorures à courbes décroissantes 
une telle interaction entre le fluor et le métal, donc sans doute dans la liaison (‘). 
La courbe cryoscopique permettant de calculer lPénergie, en présence du 
solvant, de la liaison dont le caractère ionique ne se manifeste point, c’est-à-dire 
la différence entre l'énergie de rupture du lien rendu uniquement covalentiel 
dans la molécule isolée, et l'énergie de même nature des liaisons des ions du 
corps dissous avec les ions du solvant, que nous pourrons considérer comme 
une énergie de solvatation (°). 

Ce lien non purement ionique entre le fluor et certains métaux doit se 


(5) G. Perir, Rev. Gén. d. Sci., 58, 1951, p. 324; Comptes rendus, 234, 1992D. 1284; 
J. Phys. Rad. (sous presse). 

(*) L. PauunG, La nature de la liaison chimique et la structure des molécules et des 
cristaux, Presses universitaires de France. 

() E. Darmois, Bull. Soc. franc. Électr. (5), 1, n° 4, 191. 


| 
| 
| 
| 
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retrouver, quoique perturbé, dans la maille cristalline, ce qui serait en accord 
avec l’insolubilité élevée de nombreux fluorures et peut-être aussi la formation 
aisée de complexes, faisant admettre plus aisément un résultat cryoscopique de 
prime abord surprenant. 

Chez les fluorures doubles, l'absence de tout palier indique pour la cryolithe 
un regroupement non seulement en fluorure d'aluminium mais en ions com- 
plexes (AÏF,), alors que pour le fluozirconate un ralentissement de chute 
vers Cinq parucules révèle suivant nous une prépondérance du système 
(E,Zr)+2f+2kK* (5 particules) évoluant vers 4F + Zr"+2F +2K+ 
par dilution. (9 particules). 

Notons la différence d’allures des courbes décroissantes obtenues dans 
le chlorure de sodium avec les horizontales trouvées par Zarzycki en milieu 
boraté (°), ce qui suivant nous s'explique par la formation de particules 
oxymétalliques, par action sur les ions métalliques, d'ions oxygénés en excès 
décelés par cet auteur dans ce milieu salin fondu. Le fluorure complexe se 
comportant comme un mélange de fluorure alcalin et d'oxyde métallique en 
présence d’un excès d’ions O7. 

Quant au fluotitanate, 1l donne des résultats non reproductibles. La courbe 
cryoscopique s’allaisse certainement jusqu’à la valeur de cinq ou six particules 
environ; mais pour une concentration initiale donnée, la dépression thermique 
augmente en fonction du temps; ce que nous expliquons par un départ lent, 
non de fluorure car la dépression thermique décroitrait vers quatre particules 
mais de tétrachlorure volatil suivant équation 


LD Eee 2Re CE CINas ICI Ti A Reina 


(5 particules) (8 particules) 


CHIMIE PHYSIQUE. — Ltude de l'onctuosité des lubrifiants parafjiniques 
et naphténiques en milieu SO,. Note (*) de M. Grécomme VoLovick, 
transmise par M. René Thiry. 


Résultats d'essais relatifs à l'étude comparative de lPonctuosité de certains lubri- 
fiants en milieu SO,. 


Nous avons éludié comparativement Îles variations de lonctuosité d’une 
huile spéciale paraffinique et d’une huile naphténique (désignations indus- 
trielles) en présence de SO, à l’aide de lonctuosimètre de Charron, légèrement 
modifié par ladjonction d’un enregistreur automatique des tensions des 
dynamomètres. 


(5) Zarzrokr, Thèse Doctorat és sciences physiques, Paris. 
(*) Séance du 3 août 1953. 


De 
J0. 
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Cet appareil permet de définir un coefficient de frottement / en présence du 
lubrifiant et l’onctuosité © de celui-ci est donnée par la formule o —(F— f)F, 
F étant le coefficient de frottement à sec (1). 


0400 


AO 


ù re: 
0300 F E 
A cÈ 
DS 
Et 
| un 
Et 
0,200 o 
[es 
+ 
C 


0,100 


Courbes schématiques des variations de o. 


Les valeurs de + sont données exactement d’après l’échelle de l’axe 09; par contre nous nous sommes 
bornés à donner l’aspect schématique des diagrammes sans chercher à représenter les temps qui 
séparent les différents paliers, ni la durée de ceux-ci. 


Comme nous l'avons constaté dans nos études antérieures (?), pour des 
conditions déterminées de l'expérience, l’onctuosité varie, à partir de la mise en 
marche de l'appareil, d’une façon continue, mais avec des paliers correspondant 
à des périodes pendant lesquelles elle est constante. Au bout d’un temps assez 
long, on arrive à un palier définitif sur lequel la valeur de 9 se stabilise. L’allure 


(1) Voir G. Vorovick. Groupement francais pour le développement des recherches 
aéronautiques, Note technique n° 93. 


(?) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1354. 
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du phénomène sera caractérisée par un schéma où le temps /{ est porté en 
abscisse et l’onctuosité en ordonnée. 

Précisons maintenant les circonstances de expérience faite sur l’huile 
paraffinique. 

L'appareil à été mis en marche dans l'air à la pression de 560 mm et on 
a attendu la stabilisation qui s’est faite sur le palier P. Nous avons alors abaissé 
la pression à 150 mm; ceci a entrainé une augmentation de © avec stabilisation 
sur le palier P,. Nous avons ensuite rétabli la pression de 560 mm par intro- 
duction de SO,. On constate alors une chute très rapide de © qui remonte 
ensuite par une suite de paliers et se stabilise enfin sur le palier P,. Une fois 
cette stabilisation obtenue, nous avons évacué le SO, à une pression de 12 mm 
ce qui à entrainé une nouvelle croissance de © par étapes avec stabilisation sur 
le palier P,,. On a enfin rétabli la pression de 560 mm en laissant rentrer de Pair 
et on à retrouvé un palier définitif P,,, exactement au niveau du palier P qui 
avait servi de point de départ (*). 

L'huile naphténique, soumise aux mêmes conditions d'expérience, donne un 
phénomène entièrement différent. Dès l'introduction de SO, la décroissance 
de © s’amorce, mais elle se poursuit toujours dans le même sens par paliers 
successifs. En 15 minutes, nous avons obtenu un palier P, correspondant 
à 9 — 0,06, c’est-à-dire à un coefficient de frottement lubrilié presqu'égal au 
coefficient de frottement solide. Nous avons dû arrèter l'expérience dont la 
poursuite eut risqué de détériorer l'appareil. Cette différence de comporte- 
ment provient du fait que l'huile naphténique est décomposée par SO,, ce qui 
est en accord avec nos précédentes recherches (?). Pour lPhuile paraflinique, 
cette décomposition n’a pas lieu; la chute de & au moment de lintroduction 
de SO, doit tenir à l’adsorption du gaz par le cylindre, puis peu à peu lPhuile 
se substitue en partie au SO. 

Cette substitution est favorisée par Paction du vide établi postérieurement et 


l’épilamen tend de plus en plus à être constitué uniquement par des molécules 


d'huile, d'où augmentation ultérieure de ©. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Les synthèses chimiques consécutives à l’action des agents 
physiques peroxydasiques (rayons X, rayons ultraviolets ou ultrasons). Note (7 
de M. Jrax Loisezeur, présentée par M. Antoine Lacassagne. 


Les molécules organiques de faible poids moléculaire, soumises à l'action d’un 
agent physique peroxydasique (rayons X, rayons ultraviolets ou ultrasons), se 
transforment d'abord en peroxydes et deviennent, grâce à l’instabilité de ces 
derniers, susceptibles de réaliser des synthèses chimiques par condensation avec une 
autre molécule. 


(3) Comptes rendus, 234, 1952, p. 916. 


(*) Séance du 10 août 1953. 
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D’après une Note précédente (‘), l'effet des rayons X sur une molécule 
organique dépend de la masse de cette molécule : pour les molécules simples 
et de faible poids moléculaire, l’irradiation entraîne une action de conden- 
sation moléculaire et de synthèse. L'expérience montre que cette action 
est générale et commune à tous les agents physiques peroxydasiques, 
tels que les rayons X, les rayons ultraviolets ou les ultrasons, ces derniers 
beaucoup plus faiblement. 

1. Deux conditions sont requises : a. l’oxygène doit être présent de 
facon à pouvoir être activé; b. la molécule qui va être ainsi peroxydée 
doit posséder un faible poids moléculaire. Dès lors, cette molécule peroxydée 
se prête, grâce à l'instabilité du radical-peroxyde, à des condensations 
moléculaires et à des synthèses en mulieux aqueux, conformément à la 
réaction exposée précédemment et qui prend maintenant une signification 
vénérale. 

2. Tandis que, pour les rayons X, l’action s'effectue en deux phases 
successives et bien distinctes (radio-oxydation primaire et condensation) 
les deux phases sont presque confondues, quand il s’agit des rayons ultra- 
violets. Par exemple : a. le mélange à volume égal d’x-naphtol et de 
diméthyl-p-phénylénediamine ( en solution à C = M/100 dans HCI M/r0 
et en présence de SO,Cu 250 y/em*) se recouvre, en quelques minutes et 


au cours même de lirradiation, d’aiguilles bien eristallisées de bleu d’indo- 
phénol, solubles en milieu alcalin. T’irradiation est faite avec une 
source PH 300 placée à 3 em au-dessus de la surface de la solution; b. dans 
les mêmes conditions, le mélange de diméthyl-p-phénylènediamine et 
de m-toluylènediamine se transforme en bleu de toluylène. 

L'action des ultrasons est beaucoup plus faible : agissant sur le mélange 
de p-phénylènediamine et de HS, ils permettent la formation du violet 
de Lauth, mais d’une façon beaucoup moins marquée qu'avec les agents 
précédents. 


3. La seule différence entre les résultats obtenus avec ces différents 
agents physiques réside dans le bilan énergétique qui est représenté par 
le rapport entre la dépense d’énergie totale et l'intensité de la réaction 
de synthèse. Ce bilan est plus favorable avec les rayons ultraviolets qu'avec 
les rayons X. 

En résumé, ces agents physiques présentent l'intérêt de réaliser, en 
milieu aqueux, des synthèses qui resteraient impossibles sans l’inter- 
vention des peroxydes. Une telle action pourrait expliquer la genèse 
biochimique par l'intervention des rayonnements ultraviolets et cosmiques. 


(1) A. Lacassaaxe et J. Loiserrur, Comptes rendus, 237, 1953, p. 410. 
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RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — /ntensité des rayons X diffractés par des cristaux 
d empilement compact hexagonaux et cubiques avec des «erreurs d'empilement, 
de croissance et de déformation ». Note (°) de M. 


par M. Charles Mauguin. 


Rupocr Gevers, transmise 
) 


L'intensité des faisceaux de rayons X diffractés par des cristaux à empilement 
compact, présentant des <erreurs d’empilement », a été calculée, en admettant 
des hypothèses différentes, par différents auteurs (1), (2), C3, (©), ©), CO). 

Kakinoki et Komura (*)ont généralisé la méthode de Hendricks et Teller("), 
et Pappliquent aux cristaux à empilement compact présentant des «erreurs de 
croissance ». Nous calculerons ici intensité diffractée par des cristaux à empi- 
lement compact hexagonal (ou cubique) dans le cas où des «erreurs» du type 
« croissance » et du type « déformation » sont présentes en même temps. Ce 
résultat, obtenu par la méthode généralisée de Hendricks et Teller (! 
aussi être trouvé à l’aide de la méthode de Wilson (?) (7). 


) peut 


Six (ou 1 —a)et 5 sont respectivement les probabilités qu'une couche soil 


une « erreur de croissance » el une «erreur de déformation », nous avons : 


(X' : erreur de déformation) [ Gevers (7)] : 
X(X')— h(c)prob. (1 —a)(1 —8); X(X')—+c'(h!) prob. (1 — x)6, 
X(X')—c(h) prob. «(1—B); X(X') — h'(c') prob. aB, 

où A(c) veut dire que la nouvelle couche sera arrangée avec les deux 


précédentes d’une manière hexagonale (cubique ). 
La matrice fondamentale P de la théorie est alors : 


LE GC, C A /À 
A NA! 170 B/ NN B/ NB CO er 
28 (—a)(1—$) a (18) B(—2) 
B(1—a) a(1—$) G—a)(i—$) af 
26 Gt) CEE B(1—02) 
B(I—a) a(1—$) (—a)(i—$) of 
le af 
a(1—$) 1—@) 
(a) (18) cp B(1—a) 
œ(1—$) (1=a) de 
(1—a)(1—$) of B(1—@) 
L20) (1=a)(1—B) œ(1—8) Ba) 
B(—a) œ(i—$) (—a)(1—$) af 
25 (i—a)(i—$) a(1—$) B(1—2) 
te) mr f) (=) (18) af 
(*) Séance du 10 août 1953. 
() S. Hennricks et E. TeLLer, Journ. Chim. Phys., 10, 1942, p. 14 
(2) A. J. C. Wuson, Proc. Roy. Soc., À 180, 1942, p. 277. 
(>) H. Jaconznsmi, Acta Cryst., 2, 1949, p. 208. 
(*) R. Gevers, Acta Cryst., 5, 1952, p. d18. | 
(5) M. S. Parersow, Journ. Appl. Phys., 28, 1952, p. 805 | 
(5) J. Kakinoki et Y. Kouura, Journ. Inst. Polytech., Osaka, 2, 1951, p. 1; 3,10902, ph, 
3, 1952, p. 35. J. Phys. Soc., Japan. 1, 1952, p. 30. 


(7) R. Gevers (sous presse). 


(1—2) (1—$) 


a(1—$) 
)(—$) 


(1—a) 


Ce 
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Donc : 


OU FUAUTEEA 8 0 
an A 0 vau ) si aff A 
UAU A 0 


(SR TE 


LE 
Pest du mème type que celle de la théorie de Kakinoki et Komura (°), mais 
la matrice A diffère de leur type. Des lors on à 


1 X UY, U Ye 
P' sera du type ( Y: IX UY,U } TCUE=X. 
: UY, U ve X, / 


On peut mettre 


» ) 


Ale Ul ay,=(3" Ve H—MW(h—mw) 


Li 


£ 
I 


ps 


UœuU /’ 
f la probabilité d’avoir une couche qui n’est pas une «erreur de déformation ». 
On obtüent 
X +y + y u—h, Xn=Y{,Uas + y), Uop, YU/—= Xi 108 + Xn_1 Ua 


ou après élimination, x,,, + x,iaf + x,(a8 + uaf)(of — uxf)—has. On 
peut prouver qu’une solution particulière est 


(1) Lo — $ h. 


KE E a \ : ; 5 ; 

Si l’on met x, = x'ma | a = | À à ) on obtient comme équation caracté- 
\ 2 

ristique pour la solution générale de léquation différentielle homo- 

gène : det. G— 0, si G— 21 + rap + (of + uaf)(af — ua) ou après calcul 


(2) LE ax + (aa = |1 — 361 —6)| —0. 


En tenant compte de (1), (2) et de x,—h, x, —0, on obtient pour 
l'intensité diffuse 


pi nyvvyr 200) + Sa —iPBG SN 2 —38(1— 81} +3(20—1)8(1—B)cos9 
" fi(2—4a+5a) —8(2a—1/801—6)[2—38G—B)]} l 
| + o2a[2x— 3(2a —1)B(1—P)]cosp + 2(2œ —1)[1— 38(1— B)]cos29 ( 


4 2T > (F 77 \) 
o = —— (42 $ — 5) s 


À 
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SÉDIMENTATION. — /nfluence de la salinité et de la température sur la vitesse 
de sédimentation dans les eaux de l'estuaire de la Loire. Note (*) de 
MM. Léororn Berruois, Parrick CHareunx et ALax Marcou, transmise 


par M. Albert Michel-Lévv. 


Dans l'estuaire de la Loire, la sédimentation est accélérée par la présence de l’eau 
de mer. Un abaissement de la température des eaux à 5-59 annihile l’accélération 
due à la chlorinité. L'observation microscopique de la sédimentation à permis de 
préciser la forme et la granulométrie des particules. 


Dans une première série d'expériences, nous avons étudié la sédimentation 
de matières en suspension dans les eaux de la Loire à 16-15°C en présence de 
quantités variables d’eau de mer. 

Toutes les mesures ont été faites par un procédé néphélométrique (1), (?). 
Un tel procédé peut ètre employé si létalonnage de Pappareil est effectué à 
l’aide des mêmes sédiments (*) en fonction du rapport lumière diffusée/lumière 
transmise. 

Dans toutes nos expériences, nous avons mesuré ce rapport dans une tranche 
d’eau d'épaisseur constante (26 mm) située à 26 mm de la surface du liquide 
dans des cuves parallélépipédiques de mèmes dimensions, remplies de façon 
identique. 

Les valeurs mesurées représentent donc, en fonction du temps, les variations 
de la turbidité de cette tranche d’eau. 

L'eau douce provenait de Basse-Indre et Chantenay, l’eau de mer avait été 
prélevée en flot, au phare des Charpentiers (chlorinité : 33,696 °/,,). 

Nous avons comparé les vitesses de sédimentation en eau douce avec les 
vitesses de sédimentation des mélanges ayant les chlorinités suivantes en 
grammes pour 1000 : 17,667, 12,890, 6,610, 2,983 et 1,287. 

Il n'y à pratiquement pas de différences entre les vitesses de sédimentation 
lorsque la chlorinité varie de 19,665 à 6,610 "/,,, que l’eau de mer soit filtrée 
on non. 


La courbe de sédimentation en eau douce est une hyperbole d’équation 
(æ +1,38) (y —100) —=— 540. 


Les résultats exprimés par ces courbes montrent que, pour une chlori- 


) Séance du 10 août 1953. 
1) À, Bouraric, Rev. Opt., 1932, p. 145-159. 
) S. Merraux, Comptes rendus, 233, 1952, p. 1488. 
) M. Sancuvier et L. Berrnois, Comptes rendus, 236, 1953, p. 621. 
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nité 6,610 ‘/,,, la fraction déposée est supérieure de 15 % à celle qui se serait 
déposée en eau douce pendant la même période de 15 mn. 

Pour une chlorinité de 1,285 ‘/,,, le gradient maximum a Leu après 30 mn 
de sédimentation et atteint 10 %. 

La sédimentation en eau salée étant plus complète que celle produite en eau 
douce pendant la durée des expériences, les gradients des pourcentages prennent 


des valeurs négatives après 00 et 150 mn de dépôt. 


ZNIND 11 
7 11) 


15} 


10 


S & Q S © > L 

S S 

ù eo saosestès S$ à 
LL.) 


Temps en mn. 


Gradients des pourcentages successifs d’un sédiment déposé en eau douce, puis avec apport 
d’eau de mer (chlorinité 6,610 °/,,). 


ÉCCLCCCECCE LES Autre expérience dans laquelle la chlorinité est seulement de 1,285 0/,. 


L'observation microscopique de la sédimentation à été faite dans un tube 
vertical de 6oo mm de longueur et de 50 mm de diamètre. Des fenêtres ont été 
aménagées à 200, 400, 900 et 520 mm de la partie supérieure. Ce dispositif a 
permis de mesurer les particules au micromètre oculaire pendant leur sédi- 
mentation, après des temps variant de 1 à 250 mn. 

L'observation directe des dimensions confirme l'accélération de la vitesse de 
sédimentation en présence d’eau salée. Elle a, en outre, montré que les parti- 
cules qui sédimentent en eau douce constituent des agrégats très lâches à 
formes capricieuses qui peuvent atteindre 1500 1. Les courbes granulomé- 
triques construites par fenêtre, pour chaque période d'observation, montrent 
que les agrégats de grande taille sont beaucoup plus rares en milieu salé qu'en 
eau douce. En eau salée, les particules sont plus serrées et les agrégats ont des 
formes régulères. 

Dans une deuxième série d'expériences, nous avons étudié la sédimentation 
dans une enceinte maintenue à la température de 5-7° C (voisine de celle de la 
Loire en hiver). L'abaissement de la température annihile complètement 
l'accélération due à la chlorinité. Les courbes des gradients de sédimentation 
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a 17 et 9° C en eau douce ou salée sont superposables. La sédimentation est 
LR vu 

d’abord ralentie dans les eaux froides avec un gradient maximum de 10 % 

à 49 mn, ensuite la sédimentation s'accélère et le dépôt reprend un rythme 


normal après 90 mn. 


La séance est levée à 16h 12. 
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